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| a M. le PRÉSIDENT s'exprime en ces termes : 


C’est avec une profonde mélancolie que j’accomplis aujourd’hui la tâche 
d'enregistrer la perte que l’Académie vient de faire en la personne de 
notre confrère Cuarces Pérez, décédé à Paris, lundi dernier 22 septembre. 
J'étais son ami depuis de longues années et nos carrières avaient été étroi- 
tement associées, à la fois par le souvenir de notre commun Maître Alfred 
Giard et l’ambiance de la Station Zoologique de Wimereux et par nos 
relations familiales, resserrées par le mariage de Ch. Pérez, qui avait fait 
de lui le neveu de notre commun et éminent ami, ancien correspondant 

_ de l’Académie, Paul Pelseneer, lui aussi membre de la grande famille Wime- 


reusienne. 


Charles Pérez était né le 19 mai 1873 à Bordeaux. Il était le fils aîné 
de notre ancien correspondant Jean Pérez (1833-1914), qui a été un des 
zoologistes notoires de sa génération et a longtemps occupé la chaire de 
Zoologie de la Faculté des Sciences de Bordeaux. C’est au contact de son 
père que Ch. Pérez s’est orienté vers l'étude des sciences naturelles. Entré 
à l'École Normale supérieure en 1895, il n’avait pas tardé à manifester 
ses solides qualités de chercheur par sa thèse de doctorat ès sciences, sur 
la métamorphose des Fourmis (1902). L'ambiance de la station de Wime- 
reux lavait presque immédiatement conduit à participer, avec notre 
commun ami Jules Bonnier, à la croisière du yacht belge la Selika dans 
le golfe Persique, où tous deux récoltèrent des matériaux considérables 
et intéressants. Dès 1902, il succédait à son père dans la Chaire de Zoologie 
de Bordeaux et, en 1900, il revenait à Paris en qualité de maître de confé- 
rences attaché à la Chaire d’Évolution des Êtres Organisés, dont j'étais 


C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 13.) 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


} ot 4 ? € ch É PRE { k 3 Gares Ÿe cal 
st MES" © ACADÉMIE | DES SCIENCE so ot 


onement de la Zoologie à l'École Normale et, en 1921, il succédait à Yves 
Delage dans la Chaire de Zoologie de la Faculté des Sciences, avec la direc- 


tion de la Station Zoologique de Roscoff; il a rempli ses fonctions avec 


un indiscutable succès jusqu’à sa retraite en 1943. L'Académie lui avait 
ouvert ses:portes, le 2 décembre 1935, après lui avoir attribué, en 19017, 
le Prix Savigny (pour ses travaux à bord de la Selika) et, en 1926, le Prix 
Serres pour l’ensemble de ses recherches d’Embryologie dar ra le Il avait 
recu aussi de diverses Académies et Sociétés scientifiques étrangères des 
distinctions diverses et il était notamment Membre associé de l’Académie 
Royale de Belgique et de l’Académie Polonaise des Sciences et des Lettres. 


. Dans ses fonctions diverses, Ch. Pérez s’est signalé par la clarté de son 
enseignement et par les Billes recherches qu’il a su mener à bien. Il a, en 
outre, formé une série d'élèves, français ou étrangers, dont certains lui ont 
succédé dans les postes qu’il avait précédemment occupés. 

L'œuvre zoologique de Ch. Pérez est considérable et variée et je ne puis 
songer à en faire une analyse exhaustive. Je me contenterai donc d’en 
évoquer certains aspects et d’en indiquer les tendances. On y trouve tou- 
jours associés la préoccupation des lois générales de la Biologie et le souci 


de l’observation précise des faits particuliers. 


. C’est ce que l’on constate déjà dans sa thèse de doctorat sur la méta- 
morphose des fourmis, où, guidé par la notion de phagocytose, introduite 
par El. Metchnikoff, il a su montrer le rôle important des phagocytes dans 
l'élimination des tissus et organes propres à la larve, et où il a discerné 
nettement les mécanismes de l’édification des tissus de l’adulte. 


Les divers résultats ainsi obtenus ont ensuite été retrouvés par lui 


(et par ses élèves) dans d’autres types d’Insectes (guêpes, mouches) et 


dans d’autres groupes du règne animal. Ce sont les travaux de cet ordre 


qui lui ont valu le prix Serres. 


À ces mêmes tendances se rattachent ses recherches sur la genèse et 
la résorption physiologique des produits sexuels (développement des œufs 
chez une Hirudinée marine, le Branchellion de la Torpille, oogenèse des 
Tubulaires, des Drosophiles, ete.) 


Par ailleurs, il a décrit un nombre important de Protozoaires apparte- 


nant à divers groupes et, en général, parasites [Coccidies, Microsporidies, 
Blastulidiun, Acinétiens TR ua) etc. |] 


Son champ de recherches essentiel à été la faune marine, à Arcachon, 
à Wimereux et à Roscoff, et, dans cette faune, son attention a été attirée 


surtout par les formes parasites et les actions biologiques du parasitisme. 


On lui doit ainsi la connaissance et l'étude du développement de nombreux 


moi-même le titulaire. J ’ai été ainsi bien placé cr apprécier ses A 
dans l’enseignement et dans la recherche. Son étape suivante fut l’ensei- 


« 


pi 


_ cations qu’ v'ils TEE dans leur 2. Ame re leur fonctionnement 
| sexuel. 


Je mentionnerai également ses belles recherches sur les RS MANNTES 


Crustacés Cirripèdes parasites des Crustacés décapodes, particulièrement 
dégradés. Étendant les recherches fondamentales d'Yves Delage sur la 


Sacculine il à notamment étudié de façon approfondie les Rhizocéphales 


parasites des Pagures et spécialement les Chlorogaster, qui se manifestent 


toujours en groupes plus ou moins nombreux sur le même hôte. Il a montré 
qu'il s’agit là, non d'infections multiples, mais d’une multiplication par 
voie asexuée (bourgeonnement) d’un individu initial et il a étudié ce pro- 
cessus avec une remarquable précision, comme suffit à en témoigner son 
travail final publié dans les Mémoires de l’Académie. 


On lui doit aussi la clarification de la nature d’un groupe assez énigma- 
tique de Vers nématoïdes, trouvés jusque-là seulement à l’état de formes 
adultes nageant dans les eaux de surface de la mer, les Necionema. Il a 
réussi à montrer que ce sont en réalité des Nématodes parasites de Crus- 
tacés tels que des Pagures et des Crabes et qui, arrivés à l’état adulte, 


sortent de l'hôte, pour mener une vie pélagique et se reproduire. Ces résul- 


tats ont été confirmés et étendus depuis par divers auteurs. 


Ainsi se poursuivit de façon féconde sa carrière jusqu’à la retraite. 
Celle-c1 hélas ! ne tarda pas à devenir pour lui un calvaire. Au printemps 
de 1944, un accident cérébral, insignifiant en apparence, le priva défini- 
tivement de la parole, mettant ainsi un terme brutal à sa vie active. Il put 
cependant continuer tout d’ abord à fréquenter les milieux scientifiques, 
à penser et à s'intéresser aux problèmes auxquels 1l s’était précédemment 
consacré. Nous le vîimes ainsi assister longtemps régulièrement à nos 
séances. Mais cela lui devint ensuite impossible et voilà de longs mois 
que nous ne l’avions plus revu dans cette salle. Ses forces faiblissaient et 1l 
s’est ainsi peu à peu éteint, fournissant à ses amis un poignant motif de 
pitié et de tristesse. La mort a été pour lui une délivrance, mais nous ne 
saurions trop exprimer la compassion que nous avons éprouvée à son égard 
pendant ses années de souffrances, ni trop nous associer à la douleur qu’en 
a ressentie sa famille. 


J’adresse donc, en votre nom, à M"° Ch. Pérez et à ses enfants, l’expres- 
sion émue de notre vive sympathie et l'assurance que nous conserverons 
fidèlement le souvenir de ce distingué et aimable confrère, tel qu'il fut 
au cours de sa laborieuse et brillante carrière. 
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BIOLOGIE. — Sur les variations individuelles. Vertitions (écarts) et anomalies. 
; Note de M. François GRANDJEAN. | 

Soit un lot d'individus de la même espèce et de même âge, c’est-à-dire 

à la même stase (‘), récoltés ensemble dans la nature ou obtenus par 
élevage et AB, une différence à la fois discontinue et idionymique, non 
sexuelle, entre les somas de ces individus. À et B sont deux caractères 
tels qu’un individu quelconque du lot, s’il n’a pas le caractère À, a le 
caractère B à la place de A. Nous admettons que les caractères aléatoires À 
et B sont parfaitement définis et se distinguent sans ambiguïté au premier 
coup d'œil. Ils ne sont pas susceptibles de degrés. Un des caractères peut 


être la présence d’un organe et l’autre l'absence de cet organe. 


AB est une variation individuelle qui appartient vraisemblablement à 
la catégorie des écarts, ou à celle des anomalies, ou à celle des mutations. 
De quels critériums simples disposons-nous pour distinguer ces trois cas ? 

Déterminons d’abord les fréquences de À et de B. Un individu donne 
lieu, en général, à deux observations, une à droite et une à gauche. 


Vertitions (écarts). — Lorsque le caractère le moins fréquent n’est pas 
rarissime dans le lot (il peut suflire qu’on le rencontre deux fois) et lorsqu'il 
se présente d’une manière asymétrique, la variation AB est ce que j'appelle, 
depuis 1939, un écart. 

Je propose de remplacer écart par vertition. Ce vocable nouveau est 
formé à partir de vertere (retourner, changer) comme le mot mutation à 
partir de mutare. Il pourrait être employé dans d’autres langues sans être 
traduit. Le mot écart n’a pas cet avantage essentiel et il est incommode 
à cause des sens divers qu'il a dans le langage courant. 

Une vertition AB est un changement de A en B, ou de B en À, qui n’est 
pas accidentel bien qu'il soit soumis à ce que nous appelons le hasard, 
car il a une probabilité germinale d’avoir lieu. J’ai établi cela dans un cas 
très simple et frappant, celui d’un clone en parthénogenèse thélytoque, 
quand tous les individus comparés ont le même germen (?). D’une géné- 
ration à l’autre un individu n’hérite pas de À, ni de B. Il hérite d’une 
probabilité d’avoir A, et d’une autre d’avoir B, complémentaire. 


Dans notre lot d'individus la probabilité a pour mesure approximative, 


bonne ou mauvaise selon l'importance et la nature du lot, la fréquence. 
S1 celui des deux caractères À et B qui est le moins fréquent a néanmoins 
une fréquence notable, je dirai que la vertition est commune. Si les deux 


(*) Toutes mes observations ont été faites sur des animaux à stases (des Acariens). 
(2?) Comptes rendus, 227, 1948, p. 658 et 879. 


commune, on doit donc trouver des individus de quatre sortes, les uns 
portant À à droite et B à gauche, d’autres B à droite et À à gauche, 
d’autres À des deux côtés et d’autres enfin B des deux côtés. On les trouve 
en effet. Il y a dissymétrie ou symétrie selon les individus. 

En asymétrie parfaite, la probabilité de dissymétrie est 2p(1 — p), 
p étant la probabilité d'existence, à droite ou à gauche, de l’un des deux 
caractères. Mes résultats, les fréquences remplaçant les probabilités, 
confirment, en gros, cette relation, Il arrive assez souvent toutefois que 
le nombre de dissymétries observé soit notablement plus petit que le 
nombre calculé, tandis que le cas inverse, qui devrait être aussi commun, 
est plus rare. 

Une vertition est rarement particulière à lanimal que l’on étudie. 


Dans le phylum auquel appartient cet animal, pourvu que ce phylum soit 


riche et qu’on le connaisse très bien, on retrouve presque toujours la même 
vertition chez d’autres espèces, à la même stase ou à d’autres stases, avec 
d’autres fréquences pour A et B. On trouve aussi presque toujours dans ce 
phylum des espèces qui ne montrent pas la vertition, mais qui ont cons- 
tamment le caractère À et d’autres espèces qui ont constamment le carac- 
tère B. 

Ce sont là des faits de grande importance et la seule manière satisfaisante 
de les expliquer me paraît être de dire que les vertitions AB, à un niveau 
de l’ontogenèse, sont les manifestations actuelles d’une évolution de sens 
déterminé (c’est-à-dire d’une orthogenèse) qui tend à remplacer l’un des 
caractères par l’autre, à ce niveau (*). Dans un phylum, cette évolution 
agit fortement, ou faiblement, ou pas du tout, selon les espèces, les races, 
les lignées et selon le temps T phylogénétique. Si elle est terminée, l’un 
des caractères existe seul. Si elle n’a pas commencé, ou si elle n’a pas 
lieu, c’est l’autre caractère qui existe seul. Si elle a lieu au temps présent, 
les deux caractères coexistent et la fréquence de l’un d’eux, toujours du 
même, augmente dans le temps T (elle augmente trop lentement pour que 
nous puissions nous en apercevoir). Si elle s'arrête avant la fin, les deux 
caractères continuent de coexister et la vertition est permanente. 


Anomalies. — Les anomalies sont asymétriques comme les vertitions. 


| (2) En général, dans mes observations, À et B sont des présences ou des absences, C'est 

pourquoi j'ai dit que les écarts (les vertitions) sont révélateurs d’une évolution numérique 
des organes. Il s'agit d'organes idionymiques, bien entendu. Les variations de nombres 
d'organes en pléthotaxie ne sont pas des vertitions. 


‘Elles en différent parce qu nr Nébat toujours tr 


J. DÉMRE DE 


le caractère anormal n’est jamais normal ele 


fication évolutive. | 

J'ai observé d'assez nombreuses ARONHERS spécialement dans mes clones 
de Platynothrus peltifer. Aucune ne s’est transmise d’une génération à 
l’autre. Retrouver une anomalie dans ces générations n’est cependant pas 
impossible, car l’accident qui l’a causée, si fortuit qu’il soit, a des chances 
de se produire de nouveau. | 

Il y a des anomalies certaines qui sont des cas tératologiques, des mons- 
truosités affectant une partie du corps. D’autres anomalies, non moins 
certaines et plus nombreuses, sont des malformations de petits organes, 
de poils par exemple, et l’on peut les ter pour résoudre des problèmes 


d’homologie (*). 


- Une anomalie est incertaine si elle risque d’être confondue avec une 


vertition rare. Un poil réduit très exceptionnellement à sa racine est un 
vestige de poil qui a sa place dans une orthogenèse régressive par verti- 
tion ou, au contraire, un poil accidentellement avorté. La même incer- 
titude pèse sur des absences ou des présences de petits organes, sur le 
remplacement d’un organe par deux autres semblables, sur des chan- 
gements d'implantation, sur de fortes différences de taille non aecorRe 
pagnées de déformation, ete. 

Le critérium d'existence normale dans le phylum est le seul qui puisse 
être utilisé pour supprimer l’incertitude, mais il est loin d’être toujours 
crucial, ou même convaincant. Le critérium génétique est sans valeur parce 
que, si une vertition est très rare, 1l y a peu de chance d’en voir un seul 
cas dans la progéniture d’un individu quelconque. Elle se comporte exac- 
tement comme une anomalie de même rareté. 


Mutations. — Les mutations sont symétriques. Or, dans mes clones, 
aucune anomalie certaine ne létait et la quasi-totalité des anomalies 
incertaines, ou des vertitions rares, ne l'était pas non plus. J’ai rencontré 
cependant des exceptions. En voici une à titre d’exemple : aux tarses II 
des deutonymphes, dans le clone 17, le poil 5” manquait toujours, sauf 
sur un individu, où il existait à droite et à gauche. La fondatrice du clone, 
à la même stase, ne l’avait pas. | 

Un problème est posé par cette exception et par les autres semblables, 
Sommes-nous en présence de mutations, ou d’autres choses ? Une verti- 
tion rare, où une anomalie, est susceptible de se présenter une seule fois 
et symétriquement puisque la probabilité pour qu'il en soit ainsi n’est 


(*) Comptes rendus, 23W, 1952, p. 774: 
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Pour résoudre ce re il faut. bord obtenir la Asétendianas de 


l'animal exceptionnel, done savoir qu'il est exceptionnel sans l’avoir tué 


ni endommagé et, par conséquent, avoir étudié les variations sur tous 
les individus du clone, ou du lot, pendant qu'ils vivaient. La difficulté est 
grande pour des animaux de la aille habituelle des Acariens et je n’ai pu 
la surmonter jusqu'ici. 
Le cas d'individus tous symétriques, quoique portant les uns À et 
les autres B, signifierait vraisemblablement que le lot est hétérogène et 
contient au moins deux races. Je ne l’ai jamais rencontré. Rien ne prou- 
verait, a priort, que l’un des caractères eût remplacé l’autre par mutation. 


I pourrait l'avoir remplacé par vertition, totalement, si lorthogenèse 


vertitionnelle est finie. 


MAGNÉTO-OPTIQUE. — Aotativrtés de l’éthane et des carbures d'hydrogène saturés. 
Note de MM. René pe MarLemanx et François SUNNER. 


: 


1. Les pouvoirs rotatoires magnétiques du méthane et de l’éthane furent 


observés il y a une vingtaine d’années (*), mais des mesures récentes ayant 
donné, pour le premier gaz, des nombres notablement supérieurs (*?), 
importait de vérifier les résultats relatifs au second. 

On. a utilisé cette fois l’éthane de provenance américaine, comprimé en 
bouteilles sous l’étiquette « research grade », dont la pureté (contrôlée au 
spectromètre infrarouge) est certifiée 99,9-% . 

Nous avons mesuré son indice de réfraction : n—=1,000767 (jaune moyen) 
en bon accord avec le nombre trouvé par Strickert : 1,000769 (À — 546 mu). 

Rotation magnétique : À —578 my. — Afin de simplifier l'écriture, nous 
avons pris le parti d'exprimer dorénavant les constantes de Verdet À des gaz 
en microminutes (1. min), les rotativités (spécifiques [ (| et moléculaires [Q],) 
de tous les corps en nucroradians (1: R). 

Les A!°° inscrits dans le tableau sont déduits des A7 observés, en traitant le 
gaz comme parfait. Faute de données propres sur sa compressibilité, nous 
avons calculé les densités à l’aide des coefficients de Leduc relatifs à C,H, et 


N,O\(ces coefficients différant très peu pour des gaz dont les températures 
de liquéfaction sont voisines), en partant de la densité tabulaire normale : 


EEE eee DS RS TRE SEE SR SES CNRS EEE SSSR ES 


(2) R. pe MaLLEmaANN et P. GABraNo, Comptes rendus, 191, 1930, p. 1319; P. GABIANO, 


Ann. de Phys., 20, 1933, p. 68-131. 
(2) R. pe Marzemann et F. Suuxer, Comptes rendus, 232, 1901, p. 2067. 
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bolenlaites (rotativités ). è | tr fi 


Ds t Hl. 1072 2p A} AF° [A] [A] 

(mm). (°C (CG G.S.). (degrés) (min), (mmin). (uR). (HR). 

(RCE LE 7,3 690,0 2,56 M1; 29,4 53,4 160 (?) 

DOS douche 355 m1: T1 224600 104,0 25,2 53,0 159 (°) 

LORD Pine nt ie 7,0 _ 1,4 58,70 25,05 53,2 129 (°) 

DOD dera ON Le 0,585 n5 4e. Map, 53,5 4 11041) 
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De l’ensemble des résultats, il ressort que la rotativité de l’éthane vaut 
[Q\— 160, à moins de 1/100 près. Le nombre 152, trouvé antérieurement, 


est certainement trop faible (avec un écart de même sens que pour le méthane 


mais plus petit). 
: Du méthane à l’éthane, [Q], croîtrait de 46 unités seulement, alors que la 
différence s’élèverait à 62 de l’éthane au propane, d’après nos mesures 


récentes (*). Il semble donc hors de doute que la rotativité du groupe CH, 


diminue sensiblement quand on passe de la structure isotrope CH, à la struc- 
ture CH, — CH, : ce fait aurait pour cause l’al/ongement de la molécule, plutôt 
que la simple adjonction d’une liaison C:C. En ‘effet, pour des isomères tels 
que le butane n. et l’isobutane (triméthylméthane), le pentane n. et l’isopentane 
(diméthyléthylméthane), la différence des rotativités atteint 10; or les struc- 
tures 10 se rapprochent évidemment davantage de la forme tétraédrique com- 
pacte du méthane. (On n’a malheureusement pas encore étudié le tétrarnéthy 
méthane pour lequel une rotativité particulièrement grande serait à prévoir.) 

Cependant, quand on avance dans une rnéme série organique, la variation se 
régularise (en règle générale, le premier terme se classe nettement hors série). 
Ainsi, pour les hydrocarbures saturés de la série normale, on trouve, à partir 
de l’éthane, une variation sensiblement HORS de 55 unités par CH,, comme 
il ressort du tableau ci-dessous. 


Rotativités[Q]h"S. | Rotativités [Q\ÿ7S 
Gaz Liq. Liq. $ f 
Carbures (»). mes. mes. Calc. Carbures (7). mes. Cal. 

Méthane.….…. AMELTT » » Nonane re 555 554 
Ethane:.. ss. 160 » 169 Décans is ets Gro 6Gog 
Propane..... 2929 218 22/ Undécane ......... 662 664 
Butane....... 278 299 ao Duodécane ........ 719 719 
Pentane...... 33 332 334 Tétradécane. ...... S30 829 
Fete re 387 387 389 Hexadécane........ 043 039 
Heptanet rs » 44 444 Hexacosane (C?5 H5%). (1490) 1489 


(D PSE RE » 498 499 


(3) R. de Mazcemann, F. Sunxer et J. GRANGE, Comptes rendus, 234, 1052, p. 2247. 
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du Plane) 1 Re da ns l’état Æquide sont évaluées à partir «7 
pouvoir rotatoires et des indices de réfraction récemment mesurés par RE | 
__ Foehret Fenske (ceux-ci ont observé un grand nombre d'hydrocarbures très ‘170 
_ soigneusement purifiés) (*). Nous avons porté dans les dernières colonnes les * 170 
valeurs des [Q], obtenues en ajoutant 55 par CH, à la rotativité expérimentale 
du méthane. On peut constater, qu’à l'exclusion des deux ou trois premiers : 14 
J termes, l’accord est très satisfaisant, L'incrément paraît diminuer légèrement ‘à 
quand la chaîne devient très longue et tendrait ainsi vers 53, nombre qui à 
correspond exactement à la chaîne fermée régulière du cycloheæane : Re: 
6%<53—318 (*). Il faut noter aussi que la rotativité du groupe CH, déduite 

du méthane, est 28,5, soit à peu de chose près la moitié de la valeur du CH, L 
dans les chaines normales. Mais l’éthane donnerait seulement 80 pour CH,, Le 


soit 53,3 et 26,7 respectivement pour CH, et CH. Somme toute, dans les x 2 
| hydrocarbures saturés, la rotativité de CH augmenterait quand la structure ‘| IEPRESS 
| moléculaire devient plus compacte et par suite s'éloigne moins d’une symétrie ; 

_ isotrope. 1% 


D. M. Jean Cuazy fait hommage à l’Académie de la quatrième édition revue et 28 
augmentée de son Ouvrage intitulé : Cours de Mécanique rationnelle. Tome I. ê 

Dynamique du point matériel. * 

| M. Jacques Docraux présente un Ouvrage de M. CLiéuenr Courry, intitulé : % 24 
Charbons activés (Adsorption des gaz et des vapeurs) dont il a écrit la Préface. ; 

e. 


DÉSIGNATIONS. 


M. Anromnve Lacassacxe est désigné pour représenter l’Académie au 
VII: ConcrÈs INTERNATIONAL DE RapioLo&te, qui aura lieu à Copenhague, 


du 19 au 25 juillet 1953. 


CORRESPONDANCE. 


L'Académie est informée de l'ouverture, le jeudi 2 octobre 1952, de la 
IV: Exrosirion Du CHAUFFAGE INDUSTRIEL. 


RÉ  —  —""——"""— ————— 


(*) Indust. Engin. Chem., W, 1949, p- 1996. 
(5) R. de Mazcemanx et F. dre Comptes rendus, 227, 1948, p. 804. (Dans le cyclo- 


pentane, on trouve à peu près la valeur normale 55.) 
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Ne 1° État actuel et valeur de la théorie hydro-thermodynamique des para et 4 SE 

..  deschocs, par SERGE Travers. Première partie : Les ondes de choc pur; lacompres- 

"14 4  sibilité par choc sans combustion. Deuxième partie : L'épaisseur des ondes de LE 

x choc et le mécanisme de l’inflammation dans les ondes de combustion (Thèse). 
2° International Council of scientific Unions. Report of the executive Com- 

millee, 1991. | 

1e 40 3° University of Glasgow. The book of the fi ch Centenary . ‘+01 

4 Theessays of Jean Rey. A facsimile reprint of the original edition of 1630 

with anintroduction by Doucras McKir. 

Re 5° Les filtres électriques. Généralités, par Pierre Davin, 3° édition. 

vue F5 6° Durchmusterung of selected areas of the spectal plan. Vol. I et II, par 

auér P.J. Van Run. 

“e 7° Chambre syndicale des constructeurs de compteurs, transformateurs de 

AE mesure et appareils électriques et électroniques de mesure et de contrôle. 

GAS Compteurs et appareils électriques et électroniques de mesure de fabrication 
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ME à. française. 
; | ATOS - 8 National physical Laboratory. lecent Developments and Techniques in the 
THE maintenance of Standards. Proceedings of a Symposium held on 21st and 


22nd may 1951. 


DS. MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur l'influence d'un noyau partiel 
LEE imperméable sur l'écoulement plan à travers une digue. Note de 
M. Mrapen Boreux, transmise par M. Joseph Pérès. 


‘r | L’emploi dans une digue perméable d’un noyau partiel imperméable, dont 
: SÉAEES la crête est inférieure au niveau de la surface libre à l’amont de la digue, peut 
intéresser les techniciens au point de vue du fonctionnement du drain. 

Nous avons étudié la variation d’un certain nombre de paramètres caracté- 
risant cet écoulement en fonction de la variation de la hauteur # du noyau 


EE: ù imperméable. 
4 Les paramètres s, « et t de la figure 1 sont restés invariables dans tous les 
14 cas considérés. Immédiatement à l’aval du noyau, nous avons placé un drain 
Eu ? qui, en fait, ne reçoit le débit de fuite que sur une certaine partie de sa 
is longueur, que nous appelons longueur utile. Nous nous sommes intéressé à 
| HN celte longeur utile ainsi qu’au débit de fuite Q. Ces deux grandeurs ont été 
4 __ représentées par leurs valeurs réduites obtenues en les divisant respectivement 
par et Q,, longueur utile et débit dans le cas où la hauteur du noyau est 
nulle, le drain restant en place. En même temps la hauteur du noyau était 
rapportée à la profondeur d’eau H en amont de la digue. 
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à Les essais ont été effectués dans la cuve à analogie électrique du Laboratoire 
; d'Hydraulique de l'Institut Polytechnique de Grenoble. La paroi déformable 
d représentant sl surface libre était constituée par une lame de caoutchouc 
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Fig. 2. — Variation de la vitesse maximum de l’eau à la sortie (à la naissance du drain, point C 
du diagramme {) en fonction de la hauteur réduite du noyau imperméable. 


mousse de 3 mm d'épaisseur, collée au mastic par de la « vaseline jaune 
filante ». Cette paroi a été progressivement déformée jusqu'à ce que les 
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Snap talles régulièrement espacées viennent la frapper € en des points pré- 
sentant des différences de cotes constantes. Les tâtonnements ont, dans chaque 
cas, été assez courts : de l’ordre de 1 ou 2h. 

Nous avons vérifié d’abord que, dans le cas de la digue sans noyau, le débit 
Q, obéissait rigoureusement à la relation donnée par Kozeny : 


î Of KR 


La figure 1 donne le schéma étudié et les courbes représentant Q/Q, et {4 
en fonction de k/H. | 

On voit que Q/Q, diminue à peu près linéairement en fonction de h/H. 
Au contraire //{, passe par un maximum de l’ordre de 1,3 pour de faibles 
valeurs de A/H et décroît ensuite. 

La figure 2 donne les variations du rapport V/K à la naissance du drain en 
fonction de A/H. On voit que ce rapport, infini pour À — 0, diminue très rapi- 
dement et que, pour des valeurs de /H — 0,05, il n’est plus que de 2,58. 
L'intérêt du noyau partiel de faible hauteur est, à ce point de vue, consi- 


dérable. 


THERMODYNAMIQUE. — Sur les relations phénoménologiques d’Onsager. 
Note de M. Kyrice Poporr, présentée par M. Maurice Roy. 


Considérons un système € adiabatiquement isolé, dont l’état est complètement 
défini par les variables £,, £,. Soient £, —E?, Es €, les valeurs de ces variables 
correspondant à à l’état stable du système, et posons & — Et —x,, E,— E— 2, 
L'expression AS de l’entropie autour de l’état stable, réduite à ses termes du 
second degré. est donnée par 


I N 
AS! V'guman avec gu=gu  (G #1) 
ik 
dgutitr étant une forme quadratique positivement définie. 


ik 
La théorie des processus irréversible de la thermodynamique, esquissée par 


Onsager, repose sur la symétrie du tenseur L;; figurant dans les relations 
phénoménologiques 


(1) Led L;X, avec L;—2Ly (ke t, 2), 


où les +, sont des «flux » et les X; des « forces », c’est-à-dire les dérivées des +; 
par rapport au temps £ et les dérivées partielles de (— AS) par FAPROM aux æ4. 

Pour établir la symétrie du tenseur L, Onsager recourt à la théorie des 
probabilités. Dans ce qui suit, nous montrons que, si æ,,æ.,, et par conséquent 


pd a nc tu 5 ad dei pod du 


À 


en 4 


eme 
,. RAS A REA . UN » : 5 
d’après un théorème de P. Curie, publié dans le Journal de Physique de 1894 : 
«Lorsque certaines causes produisent certains effets, les éléments de symétrie 
des causes doivent se retrouver dans les effets produits. » 
Pour le voir, dans le cas qui nous intéresse, remplaçons dans les relations (1) 


les X; par leurs valeurs tirées de (— AS). L’on obtient ainsi le système d’équa- 
tions différentielles Hat: 


dx, 


TS = (Lui gui + Lis 821) di + (Lu ie + Lis Sue) D, 
(2) 
dx: 
| Pr = (Loi Sia + Los Sos) di + (Los Sie + Los Zoo) Lo 


Les intégrales de ce système étant de la forme æ, = ue", x, — Be, l'on 
obtient pour r les deux valeurs suivantes : 


1 


I 
Tps — £: (Lis Bis + 2 Lis Do + Lo Duo) 


(Lu Bai + 2 Lie Dre + Los Boo) — 4 (Lis Los — Li) (Bai oo — Lio). 


Ces deux valeurs de r, avec les constantes d'intégration correspondant aux 
valeurs initiales de x, et de æ,, déterminent le processus. Or, pour que le pro- 
cessus ainsi défint soit irréversible, il faut que r et r, soient négatifs. Mais,rietr, 
dépendent des L;; et, par conséquent, les L;, interviendraient comme éléments 
déterminant l’état du système, contrairement à l'hypothèse faite. 

Dans un mémoire antérieur (‘}) nous avons montré que les relations (1) sont 
des intégrales premières du système d'équations différentielles 

dx; 


(3) Tr NX (RE IP2) 


et que la symétrie du tenseur L;,, qui s'exprime d’une manière simple et 
seulement par les £;,, est une conséquence immédiate de (3). 

En suivant les méthodes d'intégration de H. Poincaré, nous sommes arrivé 
à montrer que les relations phénoménologiques (1) sont des intégrales pre- 
mières du système (3), où les X; sont les dérivées partielles de (— AS), dans 
le cas où AS est l'expression de l’entropie autour de l’état stable et lorsque l’on 
a gardé dans cette expression tous les termes de son développement suivant 
les puissances des æ, et æ,. Dans ce cas également, les valeurs principales 
des L;; sont symétriques. 


— 
(2) J. Math. Phys. appl., 3, 1952, p. 42-5x. 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur les courants induits ER dE une TR conductrice s 


de grande largeur par une nappe plane de faible largeur parcourue par un 


ji . courant de haute fréquence. Formules approchées donnant les variations de 
résistance et de self de l’inducteur. Note de MM. Marcec Gourceaux et 


ANroine CoLommant, transmise par M. Gustave Ribaud. 


© Nous avons donné l'expression : dé la densité de courant et de la puissance 
| dépensée par courants induits dans une plaque conductrice #ndéfinie parallèle 
à une nappe plane inductrice de largeur finie (*). Avec les mêmes hypothèses 
que celles qui ont permis le calcul rigoureux de la résistance apparente 
inductrice, on peut déduire la variation de self de l’inducteur et son coefficient 


= d’induction mutuelle avec la plaque pour la distribution superficielle créée 


dans celle-ci. 
Très brièvement si L est la self de la plaque par unité de largeur en écrivant 


que (1/2)L I” (I; intensité induite) est égale à à l’énergie localisée (1:/8 5) ff] dv, 


on obtient 


TE NE L | l P 
=L}= rue [ à, de = hpel | Are (=) — dLog(i+ a) avec 


«, épaisseur de peau de la plaque :—(27 boy) *. 


D'où 
8 pe l lg 
Me T7 [rArore( es) — dLog(i+ ra )) 


par unité de profondeur. 

Comme l'intensité I; est égale à 
que cette formule représente également la variation de self de la couche 
inductrice. Enfin, la relation —/Mo{l —(R + jLo)l; donne 


l 
ES ‘4 


o l Lie 
Me qe —— LE ESTE à) — dog: +- WE )| par unité de longueur, 


Cependant, il est très utile de connaître toutes les grandeurs que nous avons 
calculées dans le cas pratique où la plaque a une largeur / grande. Les calculs 
sont possibles si l’on suppose faible la largeur Z de la couche inductrice. Par 
développement en série de l'expression générale de la densité de courant [1] 
au point d’abscisse æ on obtient en effet 


(1) Comptes rendus, 235, 1952, p. 605. 


à l'intensité totale inductrice, il est évident 
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LS Les relations RL = VW et (1/2) LL —(u/8 7) ff] dé avec He voie rl, ne 
alors la résistance et la self de la plaque. Ontrouve 
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. Re cansers |A Cgf + ——— ep | par unité de longueur, Ne. | 


% Me PTS TUE je ” ne 
nr. Pop Re d(Arctg6 ) [Areuss + : TI Fr Le) ; s'AUS CRAN 
Re. _ L’intensité totale dans la couche inductrice étant /[, on en déduit les variations 


de résistance & et de self £ de la nappe plane | 


4 4 | à Hit R& — re rlarus+; + | par unité de longueur, 
{ à Ê ne Arotgé BE +E » » 


At 


Le coefficient M d’induction mutuelle pour cette distribution de courant est 


donné par l'expression —/Mwll=(R+)jLu)l; qui conduit BRAGES aux 
résultats précédents à : 


me HVSie É ; rer 


E4- 6? Arctgf 
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D'autre part la réaction magnétique des courants induits sur la nappe de 
faible largeur l'est donnée par l’expression 


un | 
nef = cos dx — — 2 ArctgB. 
Si /' est très grand on retrouve bien H'— —I//d (l'intensité totale induite 


vaut [/). 


Si l’on suppose alors la nappe formée de x spires Jointives de rayon a d’un 
po) poursimplifier, à celui de la plaque, et que l'on ait sensiblement 


ï FR 4 + 7 À PRE L' ,. è A SET ù TE pis | pa Er à Fe + h 
43 pl f ea: R . ges é D se: ARE # + ; Ne A 7 | AY HE 
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=: a<s ladensité de courant [’ à la surface du fil inducteur sera yes | He ai 
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“R led |: + ya? 2 Arctg à 


(I, densité de courant dans le fil en l'absence de courants induits). 4 
Rappelons que si la nappe possède une épaisseur 24 il suffit de remplacer 
dans toutes ces formules le paramètre d par (d?— a*)'”. À 
N'oublions. pas enfin que ces formules approchées établies pour / petit n’ont 4 
de sens physique qu’autant que /' est grand c’est-à-dire qu’on se rapproche du À 
: SNS plan idéal conducteur indéfini par rapport auquel existe une image électrique. 


Re, | RADIOÉLECTRICITÉ. — Correspondance entre le niveau moyen des atmosphé- 
us riques et le degré d'intelligibilité d'une liaison radioélectrique sur onde 
kilométrique. Note complémentaire de M. Ferxann CARBENAY, présentée 


par M. Louis de Broglie. 
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L'enregistrement du 26 juin 1952 (*) de la cadence de succession des atmo- 
ER sphériques a été effectué avec un seuil correspondant à W, — 200 maxwells 
er par mètre. 


D: OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Objectif à immersion électrostatique à haut 
MN pouvoir séparateur d'un type nouveau. Note de M. ALBERT SEPTIER, F 
transmise par M. Gustave Ribäud. k 


> HilaËt>-bs 


. En vue d'obtenir un champ extracteur très grand, le système suivant a été essayé : 
14 400 cathode plane placée devant une lentille unipotentielle classique. Mais la présence 
TA de nombreuses aberrations oblige à la compliquer légèrement. Un pouvoir séparateur F 
; Ô — 100 my a été obtenu aux premiers essais. + 


‘à LÀ L'objectif à immersion classique présente un grave inconvénient : le champ 
De. E, sur la cathode dépend étroitement des conditions de focalisation (!} et les 
pu valeurs ainsi réalisées sont faibles, de l’ordre : E, (volts/cm)}= V(volt}, 

4 V désignant ici la tension d'accélération des électrons. J’ai réalisé un objectif 

© | où la valeur de E, est grande et indépendante des conditions de mise au point. 
à Il est composé (fig. 1) d'une partie accélératrice L, formée d’un diaphragme 
*. D, percé d’un trou de faible rayon R, placé devant la cathode plane K à 
étudier, à une distance a, et d’une partie focalisatrice L, formée d’une lentille 


ei Se D 2 


, (?) A. CoromBanr, Journal de Physique, 8 série, 9, 1949. 
(1) Voir Comptes rendus, 235, 1952, p. 423. 
(1) Comptes rendus, 235, 1952, p. 609. | 
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Fig. 2. 


J’ai calculé et construit un tel ensemble, en imposant de plus à L,, de pré- 
senter la distance focale minimum et partant le moins d’aberration possible ; 
l'ensemble*est défini par a=—2mm, e—1, e,—8,4, d—2,8, R,—=0,5, 
R;= 4,1, R,= 0,5, V = 20kV; /£ 9 mm pour L, quand — 0. 

Mais cet ensemble présente des aberrations peu courantes en microscopie 
électronique : en particulier coma, comme le montre la photo 1 (G— 200 au 
centre). Ces défauts sont dus au fait que l’ensemble L, — L,, ne possède pas de 
diaphragme d'ouverture; les faisceaux issus des points objets sont très ouverts 
au voisinage de D, et les rayons éloignés de l’axe ( fig. 2), car D, les fait 
diverger fortement. Il est possible d'éliminer des défauts en introduisant un 
diaphragme d’ouverture, mais cette électrode D, exerce aussi un effet de 
lentille, que j'ai réduit au maximum en la plaçant au voisinage de la cathode, 
à la distance b de K ( fig. 3) et au même potentiel. D, joue le rôle d’un wehnelt 
peu convergent et oblige le rayon 6, de la figure 2 à passer en 6; il faut 
prendre R, assez grand pour que E, ne soit pas trop diminué par la présence 
de D,; je suis arrivé au système suivant : ro =2, R;="0,9, 472, 


— 


(2) Kinper, Maturw., 30, 1942, p. 591. 
C.R,, 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 13.) 44 
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our lequel la cuve rhéographique donne pour E, une valeur largement supé- 
rieure à celle de l'objectif classique, E, (volts/cm) — 1,42 V, (volts). 


Photo 1. ; Photo 2. 


Le grandissement de l’ensemble à 660 mm de K est G = 46. Une lentille de 
projection est donc nécessaire. La photo 2 montre une surface identique à celle 
de la photo 1, à G— 1840. 

Le pouvoir séparateur à mesuré sur un agrandissement de la photo 2 
obtenue aux premiers essais est de l’ordre de 100 mu. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur le spin de certains noyaux impair-impair. 
Note de MM. Craune Marryx et Jacques PRENTKI, présentée par 
M. Frédéric Joliot. 


1. Récemment Jahn (‘) et Flowers (?) ont énuméré les niveaux provenant 
du remplissage des couches nucléaires à l’aide de la méthode de Racah. Leurs 
résultats s'appliquent surtout aux noyaux légers pour lesquels neutrons et 
protons périphériques se trouvent sur une même orbite, tandis que la longueur 
du vecteur de spin isotopique total est une constante de mouvement. 

On a cherché à déterminer le spin de certains noyaux lourds avec les hypo- 
thèses suivantes : 


a. sous-couches ou couches saturées en neutrons ou protons avec un proton 


(1) Proc. Roy. So:., À 201, 1950, p. 516. 
(?) Proc. Roy. Soc., À 219, 1952, p. 248. 


ur les sous-couc es sui ivantes. 1e nie re ces | derniers 
lé données par le modè e de M. G. Mayer (* fe | 


neutron et le proton appartenant à des couches non saturées “ à: 

une interaction centrale ordinaire de contact V. Le fait que dans les x Ci 

noÿ ourds les nucléons extérieurs sont en moyenne à des distances du F AVR 

e centre du core eur à la portée des forces nucléaires, justifie le choix d’un 

Pr. potentiel decontact. He. | lr ER 

. OR mx PT classement des niveaux, sous Echon du potentiel V, se fait par la (28 

CA méthode des traces de Slater (* ), d'application partout enrent facile pour un Hi Ÿ 

FE potentiel de contact. Les résultats sont les suivants : 00 
| a. pour une configuration Sin les deux états J=j+i /2 ont la même rs 

. énergie de liaison; | | “M 

4. b. pour des figurations p,, ou 18, pour le neutron et le proton périphériques, ue ie < 
Mn l'ordre des niveaux est VV, = VW, ce qui signifie que le niveau J — o $] 


est plus lié que les niveaux J —1,J = 3 (d'énergie égale), eux-mêmes plus liés 
Lee que F2: 


j €. pour un neutron et un proton sur une couche d,., on a | KE 
É LT 
4 MEN NE VIEN, NU 
[ KP 
F. (b et c sont des cas particuliers des calculs de Jahn et Flowers); , 
{ g . 
d. pour un nucléon sur l’orbite d,, et l’autre sur g,, on a 
VAT AS RACE Ar 
l . Pour un nucléon sur l'orbite Fin et l’autre sur (g ou h)uss il vient 
V; y ENV TV. 
1e 3. On a comparé ces résultats au spin des noyaux suivants, déterminé par 
‘hi les schémas de désintégration 6 : | 
LÉÉLE RIRE PCI PO OR 1 Nb SD TM Rare È 
133% Orbite proton...... dy Psp Pi» Lo2 dj S4/2 hope 
Orbite neutron..... day Pa/2 di dy 87/2 Jp dy L 
J expérimental ..... 0 > 0 2 De 1 2 2 
J'théorique . . :..... (] ( 2 ou 3 2 1 2 ou 3 2 


On remarquera que l'accord est satisfaisant pour les noyaux lourds, en par- 

ticulier pour le RaË dont le core est doublement magique. Pour les noyaux 

. plus légers comme ‘CI, **Cu, le désaccord peut être dû à ce que l'hypothèse 
1 b est critiquable dans ce cas. 


(3) Phys. Rev., T8, 1950, p. 16. 


(*) Phys. Rev., 3k, 1929, p. 1295. 2 
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CHIMIE THÉORIQUE. — he 'ahthracène dludié par la ébde des sHRnDil 


| moléculaires, compte tenu des interactions entre configurations. La confi- 5 


guration fondamentale. Note (*) de M. José Sanros Hits présentée 
par M. Louis de Broglie. 


Nous avons Mme CE l’étude de l’anthracène à l’aide de la méthode non 


empirique des orbitales moléculaires, compte tenu des interactions de confi- 


guration. 
Nous donnons ici les premiers résultats qui sont Are au diagramme 


L. C. A. O. de cette molécule quand on introduit les i interactions entre atomes 


non adjacents dans la configuration fondamentale non antisymétrisée. 

Les équations séculaires des orbitales L. C. A. O. ont été écrites en intro- 
duisant les intégrales de recouvrement S et en admettant la proportionnalité 
des intégrales y — 8 — Sa aux intégrales de recouvrement ({). Les intégrales 
de recouvrement ont été calculées pour chaque distance CC au moyen de 
la formule donnée par Coulson (*). [On a adopté la distance de 1,40 À pour 
chaque liaison C—C(*).] Nous avons ainsi obtenu les valeurs suivantes pour 


les coefficients de y dans l'expression des énergies des différentes orbitales. 


2,928. n + : 017986 —0,6183 CES 
2,2011 | 0,7129 —_1,1040 — 1,824 
1 ,3873 0,1340 —1,1040 —2,0696 
139020 —1,38/40 


Nous ayons ensuite calculé les charges, les indices de valence libre et les 
indices de liaison correspondants à la configuration fondamentale. Les charges 
ont été calculées à partr de la définition de Mulliken (*), les indices de liaison 
à partir de la définition selon Chirgwin et Coulson (°) et les indices de valence 
libre à partir d’une définition nouvelle. | 

Cette dernière consiste à appeler valence libre K la différence entre une 
constante C et la somme des produits de chaque indice de liaison p,,, d’une 
liaison quelconque (entre atomes adjacents ou non) aboutissant au sommet 


*) Séance du 8 septembre 1052. 
P 9 


Ga 
(1) Ce fait a été observé par Mulliken, J. Chim. Phys., k6, 1949, p. 680. 
(?) Proc. Camb. Phil. Soc., 38, 1941, p. 210. Nous adoptons la notation de Coulson. 


Bar PATTES 


(*) Valeur moyenne des longueurs expérimentales selon Maruiesox, ROBERTSON et 
Sincrai, Acta Crist., 3, 1950, p. 245. 

(*) J. Chim. Phys., k6, 1949, p. 680. 

(5) Proc. Roy. Soc., 201, 1950, p. 156, 
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Liaison: :: {740} 1-4. 9-12: Radar 41-12. 9-10. 11-14. 


11 % 
LT Atome. Fe 02 9. RATS 


Indices de valence À 


M ee libre (*)....:. 0,268 0,160 0,044 0,045 


fig. 1. (*) Pour la constante G on a adopté 
Î C= 1,932 pour les carbones de type 3. 
C = 1,414 pour.les carbones de type 2. 


Liaison. , ae Ge FE dent IPN 1112: 


1 


à Indice de liaison... 0,9129 0,5906  o0,5418; 0,4658 0,2574 
.4 Liaison. 13. 2-11. 49.08 : ‘11-13. 14. 9-42. , 910: 9-12. 
Indice de liaison... 0,2355 0,2358 o,2119 o0,1698, o,1661 o0,1551; 0,1493 0,1319 

| Liaison. | EC 11-14. 
Indice de liaison......... Re: 4 RO SO Los _0,10168 


SSI Te utilise la relation entre : Fr et indices de liaison donnée 
par Coulson, Daudel et Robertson (°) (ce qui est une approximation car cette 


courbe ne tient pas compte des interactions lointaines), on obtient les valeurs 


qui sont comparées dans le tableau suivant aux données expérimentales 
de Mathieson, Robertson et Sinclair ('). 


Calcul. Expérience. 
2 bus i Enr 9 RME 20246 2,80 1,364 
2 ed vi RE ee DORE -:- 1,40 1,390 
ERA LRU. ET 1,40 ALES 
LE RSR PANNES EE di. : AM Er 1,419 
PIRATES A 2 OS 1,47 1,440 


On voit que les liaisons se classent dans le même ordre d’après le calcul ou 
d’après l'expérience. Les indices de valence libre obtenus se classent également 
dans l’ordre habituel (méso > « > f). : 

_ Par contre les charges d’électron + ont été trouvées différentes de l’unité sur 
chaque atome (les charges apparentes étant positives en 9, 10, 11, 12, 13 et 14 
et négatives en 1, 4, 5, 8, 2, 4, 6, 7). 

Les charges étant des ne très sensibles à la forme des fonctions 
d'onde, nous ne pensons pas utile d’en donner les valeurs exactes avant que le 
calcul complet tenant compte des interactions de configuration soit terminé. 
eq ee 


(5) Proc. Roy. Soc., 207, 1951, p. 306. 
(7) Acta Crist, 3, 1950, p. 245. 


la figure 1, on obtient les valeurs 


Indices de liaison. 0,166 0,155 0,132 0,132 0,149 o,101 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur la perméabilité de l'acier pour le lithium. Note (*) de 


MM. Auserr Hérocv, Pierre Muiuer et Pierre Arerecur, transmise par 


RS M. Louis Hackspill. 
MAL 
‘ti é Le lithium ne traverse pas le fer pur, au moins jusqu’à 1100°C. Mais il peut 
D. ; traverser l'acier grâce aux fissures qu’il y produit en le décarburant. 
ÈS Le fer est l’une des rares substances dans lesquelles on puisse manipuler le 
à “PA lithium. Divers auteurs signalent cependant que le lithium est capable de 
5 traverser les nacelles en fer (*) et (?), et même d’y produire des fissures qui 
ER les rendent perméables à l'eau (*). ! 
- 300 Nous avons étudié de façon systématique l’action du lithium sur le fer 
«5 commercial, c’est-à-dire sur l’acier doux (0,1 % de C). La méthode consistait 
EX, à chauffer au four électrique un tube d’acier renfermant du lithium, et 
“a 14 à rechercher cet élément à l'extérieur du tube, par spectroscopie. On s’est 
De servi de tubes d’acier Martin-Siemens de 1 mm d’épaisseur et de 1 cm de 
4 ; diamètre intérieur, appelés dans le commerce « tubes de précision ». La plus 
14 grosse difficulté a été de réaliser aux extrémités des tubes d’acier des soudures 


étanches au lithium. Nous y avons réussi en fermant chaque tube par deux 
bouchons d’acier exactement ajustés, évidés sur une profondeur de 0,5 em, 
puis en fondant ensemble, au chalumeau à acétylène, les extrémités du tube et 
les extrémités évidées des bouchons. Ces fermetures ont résisté une fois sur 
deux. Celles réalisées autrement ont toujours cédé. Pour empêcher le lithium 
de se répandre dans le four en cas de rupture d’une soudure, on enfermait le 
tube d’acier soudé dans un tube vertical de même métal, ouvert à son extrémité 
supérieure, et on le recouvrait de silice broyée. Enfin, pour éviter l'oxydation 
de l’acier, on maintenait dans Le four une atmosphère d'hydrogène ou d’azote. 

Les expériences effectuées avec des tubes de diverses provenances ont 
toujours conduit aux mêmes résultats : 


4 Sauf rupture des soudures aucun tube n’a laissé passer le lithium au-dessus 
. 508 de 900° C (on n’a pas dépassé 1100°). Au contraire, après chauffage durant 
1 une dizaine d’heures au-dessous de 700°C, l’analyse spectrale mettait en 
4 évidence des quantités notables de lithium à l’extérieur de nos tubes. La 
à silice en contenait très peu, ce qui s'explique par la formation de composés 
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(*) Séance du 1° septembre 1952. 

(*) Eparaim et Micnez, Helv. Chem. Act., k, 1921, p. 905. 

(?) Peters, Z. Anorg. Chem., 131, 1923, p. 140. 

(*) Hürrie et Krasewskt, Z. Anorg. Chem., 141, 1924, p. 131. 
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constaté par ailleurs qu’un chauffage d’une centaine d'heures dans l'hydrogène, 
au-dessus de 900° C, rendait les tubes imperméables au lithium à toute 
température. NET 

Nous proposons de ces faits l'explication suivante : 


Le lithium ne traverse pas le fer pur, au moins au-dessous de 1100 C. Il 
traverse par contre l'acier grâce aux éléments contenus dans celui-ci, en parti- 
culier grâce au carbone. Ces éléments sont éliminés par un chauffage prolongé 
dans l'hydrogène. Il ÿ a là une technique sûre pour obtenir un métal rigou- 
reusement imperméable. De plus, au-dessus d’une température qui varie de 
905° C à 725° C quand la teneur en carbone croît de o à 0,85 %, les aciers 
sont constitués par une solution solide de carbone dans le fer y : celle-ci peut 
être décarburée par le lithium, mais ne le laisse pas passer. Au contraire, à 
température plus basse, on a affaire à un mélange de fer « et de cémentite. Ce 
carbure peut former de gros amas irréguliers : en réagissant avec eux, le 
Hithium produit dans la paroi d’acier des fissures qui lui permettent de la 
traverser. 

Diverses expériences nous ont permis de confirmer cette hypothèse : 


En chauffant quelques heures vers 1000°C, en présence de graphite pur, des 
tubes rendus imperméables par traitement à l'hydrogène, puis en les mainte- 
nant un jour à 600°C, nous avons obtenu le passage massif du lithium à 
travers de nombreuses et grosses fissures. C’est donc bien le carbone qui rend 
l'acier perméable au lithium. 

Par ailleurs, nous avons pu rendre des tubes neufs imperméables à 600°C 
en les plongeant dans le mercure froid après les avoir portés au-dessus 
de 1000°C. Cette hypertrempe permet de maintenir à 600°C l’état stable à 
haute température, c’est-à-dire la solution solide de carbone dans le fer y, qui 
est imperméable au lithium. Les tubes ainsi trempés restent d’ailleurs étanches 
à toutes les températures, même après recuit vers 400°C. Il est probable qu’au 
cours du recuit, la cémentite cristallise en amas très ténus, que le lithium peut 
attaquer sans former de fissures. 

Les résultats obtenus complètent nos connaissances sur la résistance de 
l'acier à la corrosion. Ils facilitent la manipulation du lithium. Ils doivent 
enfin nous permettre de mesurer la tension de dissociation de l’hydrure de 
lithium par la technique de la paroi semi-perméable, déjà utilisée pour les 
autres hydrures alcalins. 
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ne © CHIMIE ORGANIQUE. — ROLE Eh D HAE ons der À = 
Note( *) de MM. Max Mousseron, François WinrERxiTz et Gronces Rouzier, 4 
présentée par M. Marcel Delépine. s | | 


Les tue acides phényl-z et COTE 3 cyclopentylacétiques décrits ici ont été 
obtenus par différentes voies permettant de leur assigner avec certitude une struc- 
ture cis.. 


La phényl-2 cyclopentanone (‘) condensée avec le bromacétate d’éthyle 
= en milieu éthéro-benzénique en présence de zine, conduit à un oxy-ester 
qui, après déshydratation par le chlorure de thionyle et hydrogénation 
AS DS par le palladium sur charbon, donne l’acide phényl-2 cyclopentylacétique 
cis F 63-64° (anilide, F 99-100°; sel de S-benzylisothiouronium, F 145°), 
à côté d’une très faible quantité de l’isomère trans (sel de S-benzyliso- 
thiouronium, F 140°). Ce dernier est identique à l'acide obtenu par Nunn 
et Rapson (*). De même, l’action du cyanacétate d’éthyle sur la phényl-2 
e = cyclopentanone, selon le mode opératoire d’Alexander et Cope (*) engendre 
__ J’acide cis précédent avec un rendement de 50 %. 

Le chlorure de l’acide phényl-2 cyclopentylacétique cs, obtenu par 
action du pentachlorure de phosphore en milieu benzénique, se eyclise 
spontanément (‘) en cyclopentano- -3./-tétralone  cis (semicarbazone, 
F 199-200°; 2.4-dinitrophénylhydrazone, F 221-222°), qui a été réduite 

_par l’hydrure double de lithium et d’aluminium en eyelopentano-3.4- 
! tétralol puis déshydraté et déshydrogéné par le palladium sur charbon 
| à 25 % en cyclopentano-1.2-naphtalène .(picrate, F 105-106°) (5). 
‘L’acide phényl-2 cyclopentylacétique trans a été ceyclisé sous la forme 
ya de son chlorure d'acide par le chlorure d'aluminium en cyclopentano-3,4 
tétralone trans, F° 99-82 (2./4-dinitrophénylhydrazone, F 241-243°), 


La phényl-5 cyclopentanone (°) traitée par le cyanacétate d’éthyle ou 4 

par la réaction de Reformatsky dans les mêmes conditions que l’isomère F 

en 2, conduit à l'acide phényl-3 cyclopentylacétique cis, F 91° (sel de ù 
S-benzylisothiouronium, F 148,5-149°; anilide, F 95°; amide, F 113; À 

| ; sel de benzamidine, F 19/4°; sel de pipérazine, F 124°), LS 4 
100 La cyclisation du chlorure d'acide de lacide phényl-3 cyclopentyl- È 
+ L 


-(*) Séance du 22 septembre 1952. 


(”) 

(:) Arno, BuckLey et Donson, /. Amer. Chers Soc., T2, 1950, p. 5529. 
(4) JxORem: S0c,.,"10949; D: Toar: Ù { 
(5) J. Amer. Chem. Soc., 66, 1944, p. 886. 

(*) Anaws, Org. Réact., 2, p. 194, J. Wiley, édit., New-York. 
(5) Kow, J. Chem. Soc., 1933, p. 1081. | 
(°) Borsone et Mexz, Ber. d. Chem. Ges., M, 1908, p. 204: 


5h x e (2 ny Ahydrazone, F 206°, semicarbazone, 
NRA LE NEO espondant à 4e cyélisatior du chlorure d'acide en endoéthy- 
à ere < res > benzosubérone (D), l’autre résultant d’une condensation avec 
. Ke b nzène en phényl-3 phénacyleyelopentane (IT, R=H), (2.4-dinitro- 
phénylhydrazone, À an le semicarbazone, F 190-191°). Lorsque la eycli- 
mo est effectuée au sein d’anisole, cette dernière cétone correspond au 
Lies Vp:> méthoxyphénacyleyclopentane (2.4-dinitrophénylhydrazone, 
_F 133%133,5) (II, R—CH.). L'oxydation chromique des deux cétones 
| correspondant | à (IT) permet d'isoler Pacide benzoïque ou l’acide anisique 
r selon la valeur de R. ù 
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L’acide phényl-2 cyclopentylacétique décrit par Buu-Hoï et Cagniant (°), 

F 67° (sel de S-benzylisothiouronium, F 149-149,5°; anilide, F 87°; amide, 
F 112°; sel de benzamidine, F 193-194°; sel de pipérazine, F 123°), ne 
diffère de l'acide phényl-3 cyclopentylacétique cis, obtenu plus haut, 
que par les points de fusion de lacide et de l’anilide, ces deux derniers 
étant d’ailleurs difficilement purifiables. Les réactions de cyclisation en 
milieu benzénique ou avec l’anisole conduisent aux mêmes cétones que 
l'acide phényl-3 cyclopentylacétique cis. 
D - La dégradation de Barbier-Wieland du phényl-cyclopentylacétate de 
méthyle obtenu en suivant exactement le mode opératoire indiqué par 
_les auteurs (*), conduit d’abord à l acide phényl-3 cyclopentylcarboxylique 
(sel de S-benzylisothiouronium, F 151-152°; anilide, F 105-106"; amide, 
F 146-148°) (*), identifié encore par sa dégradation en phényl-5 cyclopen- 
tanone (semicarbazone, F 183°) (°). ; 

De plus, la réaction d’arylation utilisée par Buu-Hoï et Cagniant (loc. 
cüt.) permet d'isoler à côté de l'acide F 67°, une faible quantité d’un acide 
qui correspond à lacide phényl-2 SN EM ESC trans. 

Notons encore que l'acide F 67° n’est pas isomérisable par action du 
chlorure de thionyle à chaud ou sous l'influence du chlorure d'aluminium. 

Il est donc probable que durant la réaction d’arylation du cye pen ane-2 
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(7) Comptes rendus, 220, 1945, p. 744. 
(8) Baker et Lens, J. Chem. Soc., 194 48, p. 974. 
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É Nota te) ele par eoNs Fo” | présence: de CB 
le reste phényle se fixe principalement en position 3e 
mécanisme de cette réaction (). Ce 
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: CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques réactions de je l'aldéhyde -chloro- ; 
crotonique et de corps apparentés. Note de M. Marc JULIA, préséntée 13504 
par M. Marcel Delépine. ; pe A 


LL 


A partir de l'aldéhyde B-chlorocrotonique ont été RESTES lp pe ol méthyl-4 De 
TEE pyrimidine et le phényl-1 chloro-3 butène-2 ol-1. Ce dernier donne par réarrangement 0 
À allylique la benzalacétone. Le chlorobuténol a été oxydé en acide FchorneRs Ares 


Era = Dans une Note récente (!) j'ai décrit la préparation de l’aldéhyde B-chloro- : 1e 
1" crotonique, à partir du dichloro-1.3 butène-2, et TROUS de ses . 
re propriétés. En poursuivant l'étude de ces composés très réactifs, J'ai BHtERU 
ns les résultats suivants : Ft - 
Nr 1° Préparation de l’amino-2 méthyl-4 pyrimidine QD. — On sait qu'on peut M 
CO préparer cette pyrimidine en condensant la guanidine et la méthyl chlorovinyl CLR 
| “4 __ cétone (1) dans l’acide sulfurique concentré Ce TPS | CEA 
AS | FD CHIOrE CH CH EI 4 
à AA CH. NH ds Se UC SNS 14 
a Le er duaiel EE ban 
(ER CH; —CCI AE CH; —C rs CH; —CO D de 1 
Fe H,N | N TT THEN 4 
PRE (11) (1) (1) nt 


TE  D’une façon analogue j'ai obtenu la même pyrimidine (F 155- 157° JE à partir 
: FRE de guanidide et d’aldéhyde G-chlorocrotonique (IT). 

::NCSR 2° Réarrangement de carbinols B-chlorovinyliques secondaires. — Jones et 
71468 Weedon (*) ont montré que le réarrangement allylique de carbinols B-chloro- 
À 4 | vinyliques tertiaires conduisait à des aldéhydes &.8- -éthyléniques. Or on sait 
: 16 que les carbinols allyliques secondaires se réarrangent moins facilement que 
ee les carbinols tertiaires; par contre un méthyle sur ss carbone portant l'atome 
1 TR de chlore facilite le réarrangement (*). 

14 OH Ly 

pe. AC CB=CHCI > ère CH— CH Op | _ FSC=CH—GHD, 


CLNASC 


F4 . 
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à (ox (*) CoroxGr et Grimaup, Bull. Soc. Chim., 18, 1091, p. 439. | 


(1) Marc Juura, Comptes rendus, 234, 1952, p. 2615. 
“34 (?) ScnEeriNG, Brevet Francais 886 084. 
nr (*) J. Chem. Soc., 1946, p. 937. 
7'RA (*) Marc Jurra, Ann. Chim., (12) 5, 1950, p. 595. 


sa tion “de l'aldéhyde & -ch Ft ten avec: HA RE de 

AE gn ésium ‘dans l’éther donnaiavec un rendement modeste (20 % ) le 
D" ‘pha _chloro-3 butène-2 ol1 (IV) É4,5 mn 110- 112°; np —1,600. Ce 
D composé n’est pas très stable et se trouble peu de temps après la distillation. d 


É + 1000 GH;=CHOR-CH— CCI- CH! + CH; —CH—CH CO CH, : SFR 
D. Mo (LV) \ (V) | | #7 te 
: 4 1 Bb Li n 

_ I vaut mieux l’employer brut pour le réarrangement. Lorsqu'on mélange ce M, 
D. carbinol à 100 fois son BUS d'acide sulfurique 2N, qu’on ajoutetderlalcool,.. 2408 
jusqu’à homogénéité et qu’on laisse reposer 3 ou 4 Jours à la température 1554 
ordinaire, on obtient par dilution à l’éau et extraction à l’éther la benzalacé- HER 
tone ( V )identifiée par sa semi- carbazüpe fondant à 184-185° seule ou mélangée 11088 
à un échantillon authentique. Par conséquent le réarrangement s’est produit M 
de la même façon que pour les carbinols B-chlorovinyliques tertiaires. Remar- ner. 
quons aussi que le carbinol (IV), traité par une solution acide de dinitro-2-4 2 ET 
phénylhydrazine donne aussitôt la dinitro-2-4 phénylhydrazone de la benzala- LIRE 
cétone F 226° seule ou mélangée avec un échantillon authentique. 
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3 Acide chloro-3 butène-2 oïque. — Après avoir essayé d'oxyder l'aldéhyde Re: 
B-chloro crotonique par l’hydroxyde d'argent d’après Delépine et Bonnet (5), 4 
ke il a paru préférable d’oxyder directement le chloro-3 butène-2 ol-1 par 08 
l’acide sulfochromique en présence d’acétone d’après Heilbron, Jones et à 
Sondheimer (°). J’ai obtenu ainsi l'acide chloro-3 butène-2 oïque fondant | 230 
à 92-94° après cristallisation dans l’éther de pétrole. Il s’agit donc de la nee 
forme trans; la bibliographie indique en effet pour le composé trans obtenu £ 
par chloruration de l’ester acétylacétique F 94°, la forme cés fondant à 61° (7). ES 2 


| 


CHÉCCORTH: CO OH (2 


Ceci était à prévoir, car le dichlorobutène obtenu par distillation du produit L 
commercial à la pression atmosphérique a la configuration trans (*), (*). 4 


(5) Comptes rendus, 1k9, 1909, p. 39. 
(dy Chem. Soc., 1949, p. 604. 
(7) Fonrevxe et Van per Henne, Chem. Abstr., 38, 1944, p: 2200. 
(#) Harcn et Bazun, J. Amer. Chem. Soc., T1, 1949, p. 1039 ; Harcx et Hupson, id., 72, 
1920, p. 2909. 

(°) Je viens seulement d’avoir connaissance par les Chemical Abstracts du 25 août 1952 
d’un travail de Dohnal et Hudlickyÿ (publié dans Chem. Listy, 5, 1951, p. 452) portant 
également sur la préparation de l’aldéhyde et de l'acide 6 -chlorocrotonique. 


8 


EST RARE TL. 


des en Note le M. Jean RouLLEAU, Pat par M. André Danjon. 


On sait que, dans les basses couches de l’atmosphère, le vent n est pas 
parallèle aux isobares, par suite de l'influence des effets de frottement dus à 
la surface du globe terrestre. Il en résulte une perte continue de masse dans 
les anticyclones ; mais comme ceux-Ci peuvent persister pendant plusieurs jours 
sans manifester d’affaiblissement sensible, il faut admettre que cette « fuite » 
est compensée par un apport continu (si cet apport est supérieur à la fuite, 
l’anticyclone est en cours de croissance; dans le cas contraire, il est en cours 
de disparition). 

Pour expliquer le mécanisme de cette alimentation, on fait généralement 
“appel au non-parallélisme du vent et des isobares dans la haute troposphère, 
par suite, soit de l'existence de vent isallobarique, soit de l'influence des 
gradients horizontaux de vitesse du vent, l’une ou l’autre de ces causes 

ayant pour effet d'introduire une composante du vent perpendiculaire aux 
isobares. 

Mais il semble que l’on n’ait pas porté suffisamment d’attention, surtout 
dans le cas des anticyclones océaniques, à la masse de vapeur d’eau introduite 

- dans l’atmosphère par évaporation. Il est facile de montrer en effet que cette 
masse, diminuée de celle des précipitations, est du même ordre de grandeur 
_que la masse perdue par la fuite des couches inférieures. 

Les mesures directes d’évaporation et de fuite faisant défaut, nous avons été 
conduit à évaluer ces deux quantités à l’aide de formules théoriques. L'apport 
dû à l’évaporation a été calculé à l’aide de la formule de Thornthwaite et 
Holzman (*) 

dm __4,42.107( nés Us — U:) 

OÙ, Ài. 
où dm/dt, f, u, T représentent +. Mes la masse d’eau évaporée par 
unités de temps et de surface, la tension de vapeur d’eau, la vitesse du vent, 
la température absolue, et les indices 1 et 2 se rapportant à des altitudes 
de 0,6 et 8,6 m.; toutes les grandeurs dimensionnelles sont exprimées en 
unités C. G. S. 

La fuite inférieure de l’anticyclone a été calculée à l’aide de la théorie de 
Taylor (?) sur la turbulence atmosphérique 

dois sin a 


7 G 


“sin 2 
K 


(*) Month. Weath. Rev., 6T, 1939, p. 4. 
(?) D. Brunr, Physical and Dynamical Meteorology (Cambridge University Press., 
1934, p. 296.) 
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S re 1 VE) k a D: Ÿ DE Ÿ MO ; | 
DRE ii » get K représentent respectivement. (u masse RAS par 
Le: unités temps et de longueur, l'angle du vent avec les isobares, la vitesse du 


. _ vent du gradient, la vitesse angulaire de rotation de la Terre, la latifude.étile. 1" Up 
coefficient de diffusion turbulente. | M 
Ke, DER À + comparaison numérique de la fuite et de l'apport dé à l'évaporation a te Le he 
‘4 été faite à l’aide des valeurs de « données par Gordon (*). DD 

à Nous avons étudié plusieurs anticyclones, tous situés sur l'Atlantique Nord, ES so 
: à l’intérieur desquels les précipitations étaient négligeables. On constate an es 5 
‘4 tous les cas que les masses 7» et m' sont du même ordre de grandeur. 1% 12 - 
‘à Par exemple, Paihéelons du 16 au 25 juillet 1932 conduit en ÉRSRAQLE Le + 0e 
pour K la valeur 7.10*, à un rapport #/m' compris entre 0,2 et 0,6, met m_ nr 
. étant comptés respectivement à l’intérieur et le long de Didubale IE mb. | de 
» - Pour un anticyclone dont la position était assez stable pour qu’on puisse Vie ;'<0S 
4 tracer entre les isobares 1015 et 1020 mb une ligne de variation de pression rs KR ‘aïe 
\ nulle au cours de 3 jours (20 au 22 mars 1934), le rapport m/m' reste cons- Se 
p tamment égal à 1, en prenant pour K la même valeur que précédemment. ‘15 
L’incertitude qui règne sur les valeurs numériques de « et de K, aussi bien ne 
que sur l’exactitude de la théorie de Taylor et la validité, en valeur instan- ER 
tanée, de la formule de Thornthwaite et Holzman, ne permet pas d’attacher Fe 
* une grande importance, dans le dernier cas, à cette coïncidence entre les ‘22 USERS 
valeurs de 77 et m'. Il apparaît cependant comme certain que la vapeur d’eau Rat. 
joue au moins un rôle très important dans la formation et l’entretien des 70 
anticyclones océaniques. | ER 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Contribution à l'étude des substances insaponi- FR 
fiables des huiles de graines de Crucifères. Note de M. Eire Anpré 
et M'° Monique Mure présentée par M. Delépine. NES 


La détermination quantitative des substances insaponifiables contenues à 
dans une graisse ou une huile est une opération longue et délicate dont # 
le résultat est assez souvent incertain. Pour atténuer les divergences 
constatées entre les données analytiques provenant de laboratoires diffé- 
rents, la « Commission Internationale pour l’étude des matières grasses » 
a fixé en détail deux modes opératoires basés sur le même principe, mais 
différant entre eux par une particularité importante. Le principe consiste 
à épuiser par un solvant organique volatil, non miscible, une solution 
hydroalcoolique de savon de potasse préparée avec la graisse ou l'huile 
examinée. Dans le Du procédé, on utilise comme solvant l’éther de 
pétrole léger (É 40-60°); dans le second, on emploie l’éther ordinaire 


(3) Atti del convegno inter nazionale di Meteorologia Marittima Milano, 1952, p. 49. 


RU (D. ‘og. ED adie 1bs a aduon + tte va 1 SR a léther 


naire, proposé en 188r par Allen et Thompson (!), la variante à Dé Pa 
de pétrole remonte à 1891, elle est due à Hônig et Spitz (?). 

_ Il y a longtemps que l’on s’est aperçu que les deux méthodes ne donnent 
que rarement des résultats concordants, en particulier dans le cas des 
huiles de poissons employées dans les industries du cuir. Avec les huiles 
végétales, cet inconvénient serait, dit-on, moins à craindre. La «Commission 
internationale » a pris soin cependant de faire imprimer la remarque sui- 
vante : Les certificats d'analyse devront mentionner la méthode employée. 


Il serait désirable que les contrats du commerce spécifient la méthode qui 


- devra être utilisée. 


Désireux d'aborder l'étude des substances insaponifiables des huiles 
de graines de Crucifères, nous avons appliqué les deux « méthodes ofli- 


_cielles » à une huile de colza préparée par pression au laboratoire à partir 


de graines de récolte récente (variété Lembke-Alsace). Dès l’abord, nous 
avons reconnu que la méthode à l’éther sulfurique, soigneusement appli- 
quée, donne des résultats satisfaisants. Nous avons obtenu : matières 
insaponifiables 1,1 %, résultat enregistré cinq fois. Ajoutons toutefois 
que nous avons constaté des écarts allant de 1,0 au plus bas à 1,2 % au 
plus haut. On est donc en droit d'admettre qu'un opérateur soigneux 
peut obtenir des “eo diate concordants. 

La méthode à l’éther de pétrole nous a fourni des résultats toujours 
inférieurs aux précédents, ils se tenaient approximativement autour 
de 0,50 g % ; une fois cependant nous avons enregistré 0,75 g 

L'aspect des substances extraites par l’un ou l’autre procédé est Fès 
différent. Celles qui proviennent de l’éther de pétrole sont à peine colorées 
et nettement cristallisées en longues aiguilles; au contraire, celles qui 
proviennent de l’éther ordinaire sont jaune orangé foncé (caroténoïdes) ; 
leur aspect cristallin est beaucoup moins net. 

Nous avons voulu vérifier si la solution hydroalcoolique de savons 
épuisée (?) par l’éther de pétrole céderait à l’éther ordinaire les substances 


retenues par elle. Ce deuxième traitement nous a permis de retirer une 


nouvelle quantité d’insaponifiables. La somme des deux extraits atteint 
sensiblement la quantité que l’on peut extraire en appliquant d’emblée 
l’éther sulfurique. Le traitement double permet de scinder en deux fractions 
d'aspect et de consistance différents les substances extraites; il peut pré- 
senter des avantages si l’on désire pousser plus avant leur da 
Lorsqu'on à épuisé par l’éther la solution hydroalcoolique de savons, 
dans quelle mesure peut-on affirmer qu’elle ne contient plus dé matières 


(1) Chem. News, k3, 1881, p. 267. 
(?) Z. Angew. Chem., 19, 1892, p. 565. 
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chau ti 
pour chasser l’éther qu’elle contient, on la porte à l’ébullition et on y ajoute 
un excès d’acétate.de baryum en solution aqueuse. Le précipité de savons 
de baryum recueilli et lavé est séché à l’étuve. On l’épuise ensuite par 
l’acétone dans une allonge de Soxhlet. L extrait obtenu contient une petite 
quantité de savons de baryum en même temps que les insaponifiables 
qui auraient échappé au traitement antérieur. Pour en éliminer le baryum, 
on le traite à plusieurs reprises, à chaud, par l'acide chlorhydrique dilué. 
Le mélange d'acides gras et d’insaponifiables surnageant est lavé plusieurs 
fois à l’eau distillée bouillante; on le traite ensuite à l’ébullition à reflux 
par une solution hydroalcoolique de potasse. La nouvelle solution savon- 


neuse (fort peu savonneuse) est finalement épuisée par l’éther. À partir 


de l'huile de colza étudiée nous avons pu, par ce procédé, récupérer encore 
de 0,7 à 0,8 % de substances insaponifiables. Ajoutées à celles déjà extraites, 
elles portent à 1,9 % la quantité totale contenue dans le produit mis en 
œuvre. Cet insaponifiable « résistant » se présente sous la forme d’une 
huile semi-fluide, trouble de couleur brun jaune. 

En résumé, nous avons pu, en appliquant la technique indiquée dans la 
présente Note, scinder en trois fractions les substances insaponifiables 
contenues dans l'huile de colza. Ce sont : 1° substances que l’on peut 


extraire d’une solution hydroalcoolique de savons de potasse par agitation 


à l’éther de pétrole; 2° substances non extractibles par l’éther de pétrole 
mais qui peuvent être extraites par l’éther ordinaire et 3° enfin, substances 
opiniâtrement retenues par la solution savonneuse, mais que l’on peut 
récupérer en éliminant à l’état de savons de baryum insolubles la plus 
grande partie des savons de potasse. Nous croyons pouvoir aflirmer dès 

maintenant que ce fractionnement préalable est susceptible de faciliter 
grandement l’étude de ces substances. 


PHYSIOLOGIE. — Le « Syndrome héréditaire d'obésité-diabète » de la Souris. 
Note de M. Jean Mayer, présentée par M. André Mayer. 


Le « syndrome héréditaire d’obésité- diabète » de la Souris est un syn- 
drome mendélien récessif, caractérisé par un poids deux ou trois fois supé- 
rieur au poids normal (‘), l'excès de poids étant presque entièrement cons- 
titué par des graisses neutres, et par une nette hyperglycémie (?), (*). Les 
SE Tr ARS —— 
(2) A. M. Ixçauzs, M. M. Dicute et G. D. Sxezz, J. Heredity, WA, 1950, p. 317. 

(2) J. Mayer, M. W. Bares, J.J. Virase et M. M. Dicuie, Setence, 113, 1951, p. 745. 
(2) J. Mayer, M. W. Bars et M. M. Dior, Science, 113, 1901, p. 746. 


doucement au bain-marie la solution savonneuse épuisée (?),. 


k tie À bts consomment: be Moyenne. 28 AR de pu de palar es que es 
_ souris normales de la même souche (« non obèses ») (?). Si elles ont le. rs 
Æ ge _ entre sucres, graisses et protides, elles consomment beaucoup plus de " 
| graisses et beaucoup moins d’hydrates de carbone que les souris non 

| Obègés (2). Les souris obèses sont stériles. Leur espérance de vie est réduite. 
Elles présentent fréquemment des ulcères cutanés et des zones de gangrène 
| 


À 4 
fi 
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PS | superficielle (*). Dix à onze semaines environ après leur naissance, elles 
© développent une hyperglycémie de l’ordre de 300 mg/r0o0 em” et une glucosurie | 
de l’ordre de 3 à 7 % (*). Ce diabète est extrêmement résistant à l'insuline, 4 
1. LAN mais est très sensible à la quantité et à la nature de la ration alimentaire (°), 
(5). La seule lésion histologique significative du point de vue endocri- =. 
ENS nologique est une hypertrophie Dénsitlétable des 1lôts de Langerhans QE 
Les surrénales, en particulier, apparaissent normales. Les animaux obèses 
ù LATE supportent bien l’adrénalectomie double et, s'ils montrent un abaïssement 
du taux de glycémie, ils continuent cependant à augmenter de poids 
RE pourvu qu’ils reçoivent un supplément de sel. Par contre, la pancréatec- e. 
ER tomie totale ou subtotale leur est immédiatement fatale (5). Leur consom- 24 
mation totale d'oxygène, mesurée dans les conditions de base, n’est pas f 
RO _ supérieure à celle des animaux non obèses (*). Le quotient respiratoire 
Rec, est normal à jeun, anormalement élevé après ingestion de glucose. Le poids N 
UC, et l'intensité des échanges respiratoires des souris obèses sont particuliè- à: 
 rement sensibles à l'administration de la thyroxine (*), (*). Le métabolisme 4 
De de la thyroïde est cependant normal, le taux d’incorporation d’iode radio- 
 INOPAETE actif et la résistance à l’anoxie étant du même ordre que pour les animaux 
4100 non obèses (*). L’apparence d’hypométabolisme est due à l’extrême inertie 
0 métabolique des tissus adipeux. Les animaux obèses sont extrêmement 
Her inactifs (*). L’inactivité précède le développement de l'obésité et constitue, 
TER avec l’hyperphagie et l’inertie métabolique des graisses de dépôt, un des Ÿ 
= NN facteurs étiologiques du développement de l'obésité. Les souris obèses ne 4 
| supportent pas certains traitements hormonaux (*) (corticotropine, | 
: 4188 stilberstrol et thyroxine, etc.), diététiques (°), (supplément de vitamines B 
élevé, rations à taux de graisse considérables), ou physiologique (froid) (°), À 
que les souris non obèses supportent aisément. Les souris obèses oxydent 4 
80 l'acide acétique injecté ou ingéré moins rapidement que les souris non 6 


re. 
Len 


5 
(*) V. R. Biron, J. Mayer et M. M. Dick, Amer. J. Pathol. , 28, 1952, p. 369. cg: 
a (5) J. Mayer, RE. Russez, M. W. Bares et M. M. Dicxie, Metabolism, septembre 1952. 
4 es Mayer, R. E. Russes, M. W. Bates et M. M. Dicmis, Endocrinology, 50, 105», # 
Ù Druni 


(7) R, CG. Gozpeerc et J. Mayer, Proc. Soc. Exp. Biol. Med. (sous presse). 
(5) J. Mayer, Science (sous presse). | $ 
(?) J. Mayer et M. W. Bares (sous presse). É.: 
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obèses sont très sensibles à l’action de préparations diabétogènes d’hor- 


mones de croissance hypophysaire (*). Le diabète semble être un bloquage 


de l'hexokinase par l’hormone diabétogène de lhypophyse ou du pancréas 


(sécrétée sous l'influence de l’hypophyse), ce bloquage secondaire étant 
rendu possible par le bloquage génétique primaire de l? oxydation de l’acé- 
tate. Il a été possible d'expliquer ainsi l'hyperphagie des souris obèses Qur 


dans le cadre de la théorie glucostatique de la régulation de l'appétit (‘?), (**), 


(*), (©), (). Le mécanisme de cetté hyperphagie semble être en partie 


différent de celui de MAY Derp Rat «Mt Eh 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Action des phosphates et des esters phosphoriques sur 


la münéralsation du cartilage ossifiable par l'acide adénosinetriphosphorique. 
Note de MM. Mircuer Poronovski et Jacques Picarp, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


Avec P. Cartier l’un de nous a montré l’existence d’un mécanisme enzyma- 
tique réalisant une minéralisation intense du cartilage ossifiable aux dépens de 
l’acide adénosinetriphosphorique (A. T. P.) (1). Celui-ci est transformé en 
acide adénylique et son groupement pyrophosphorique terminal se fixe sur le 
cartilage à l’état de pyrophosphate de calcium. Cette réaction qui permet 
in vitro une minéralisation très importante du cartilage ossifiable ne participe 
pas directement à la précipitation initiale du sel de l'os. Car il n’a Jamais été 
possible, même dans les stades les plus précoces de la minéralisation des tissus 
osseux (os embryonnaire, os néoformé), de mettre en évidence la présence de 
pyrophosphate de calcium. Sans doute, ce dernier est-il hydrolysé par la 
phosphatase osseuse (douée d’activité pyrophosphatasique), mais 1l n’est guère 
probable, que le phosphate tricalcique dérive de cette hydrolyse. 

Nous ayons pensé que la fixation de pyrophosphate dans le stade initial de 
l’ossification pouvait favoriser la précipitation ultérieure de phosphate tri- 


K. Gucesnagrm et J. Mayer, /. Biol. Chem., 198, 1952, p. 259. 
J. Maver, New England Med. Cent. Bull., 14, 1952, p. 48. 

J. Mayer, Comptes rendus, 232, 1951, p. 652. 

J. Mayer, Comptes rendus, 232, 1951, p. 793. 

J. Mayer, J. J. Vrraus et M. W. Bares, Mature, 167, 1951, p. 567. 

J. Mayer et M. W. Bares, Amer. J. Physiol., 168, 1952, p. 812. 

J. Maver et M. W. Barres, Fed. Proc., 11, 1952, p. 436. 

J. Mayer, M. W. Bares, T. B. Van Iraue, Metabolism, 1, 1952, p. 340. 
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(:) M. Poroxovsxi et P. Carrier, Comptes rendus, 239, 10951, p. 119; P. Cartier, These 
Doctorat ès Sciences, Paris, 1952. 
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la phosphatase osseuse. 
Selon la technique précédemment décrite, nous avons minéralisé des coupes 


de cartilage ossifiable d’embryons de mouton dans des solutions renfermant 


des orthophosphates en présence de concentrations variables en A. T. P. et 
comparé cette minéralisation avec celle que l’on obtient dans les mêmes condi- 
tions avec l'A. T. P. ou avec les orthophosphates seuls. 


En milligrammes pour 100 cm? Phosphore 
de solution de Robison. - a P 
des pyro- des ortho- FORCE EE 
CMIÈ OS) ANT EE total. phosphates. phosphates. Pppo 
PS LS CS FO PET à 23 CPU 23 — 
D 0 ANR ONE AMAR 50 47 | 3 6 
LOUE TOL PT ET TL FEU 79 204 121 83 4x 
ADM RUN KG EE NET DR RE AN 20/ 179 2 12 
LOL TON AUPA a 472 Lay 260 203 43 
DOME DO A PS tous 426 347 79 18 
DONC TORTUES 568 308 260 46 
DO MN RON NET UE 662 549 113 47 
DORE LOMME: OU 767 460 307 4o 


…. 


Les résultats obtenus avec des esters phosphoriques, glucose-1-phosphate, 
acide phospho-2-glycérique, ou B-glycérophosphate, sont analogues. Introduits 
dans la solution minéralisante en présence de faibles concentrations d’A.T.P., 
ils augmentent très fortement la minéralisation des coupes. 

Ainsi les orthophosphates ou les esters phosphoriques, sans action lorsqu'ils 
représentent la seule source phosphorique, sont capables de participer à la 
minéralisation du cartilage lorsqu'on les met en présence d'A. T. P. même en 
faible concentration. Dans ces conditions le rapport PAP des coupes 
s'élève à peu près de 50 %. Autrement dit, alors qu'avec l'A. T. P. seul le 
dépôt minéral est constitué pour plus de 80 % par du pyrophosphate de Ca, 
l'addition à ce même milieu de PO; ou de ses esters phosphoriques 
accroît la minéralisation et favorise la précipitation de phosphate tricalcique 
(POP Car: 

Ainsi pourrait s'expliquer le rôle fonctionnel de la phosphatase au cours de 
la minéralisation : ou bien les esters phosphoriques seraient à l’origine d’un 
mécanisme de recharge de l’A.T. P. ou bien plutôt le dépôt de pyrophosphates 
sur le cartilage provoquerait l’apparition de propriétés calcaffines de la matrice 
préosseuse. Le complexe formé favoriserait la précipitation de phosphate 
tricalcique, à partir des phosphates et d’esters phosphoriques du milieu : 
le déplacement de l'équilibre de solubilité, invoqué par Robison pour expli- 
quer la minéralisation du tissu osseux, ne serait que la conséquence de ce 
phénomène physiologique. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — L'’achèvement de la métamorphose et la mue 


imaginale seraient commandés par le cerveau à la fin de la vie larvaire chez 
Bombyx mori L. Note de M. Jean-Jacques Bounuior, présentée par 
M. Maurice Caullery. | 


Chez Platysamia cecropia, L., C. M. Williams (1942-1948) a découvert 
l’action combinée des facteurs externes (température) et des facteurs 
internes (cerveau, glande thoracique! de Toyama) dans la rupture de la 
diapause chrysalidaire. Du même coup, il a mis en évidence le rôle de ces 
organes dans l’achèvement de la métamorphose de ces grands Lépidoptères. 

Williams estime que ses devanciers, depuis Kopec (1922), n’ont pas 
envisagé d'intervention spécialé du cerveau dans le développement de 
l’imago, parce qu'ils ont exclusivement expérimenté sur des chenilles de 
Lépidoptères sans diapause chrysalidaire. Et il suppose (1946), contrai- 
rement à l'opinion plus ou moins explicitée des continuateurs de Kopeec, 
que, chez les Insectes sans diapause chrysalidaire, une incitation spéciale 
pour la mue imaginale est fournie aussi par le cerveau, mais probablement 
avant la pupaison. 

Les recherches ici résumées ont eu pour but de préciser le moment où le 
cerveau intervient efficacement dans le développement de l’imago et (dans 
une deuxième publication), la nature de cette intervention. Elles consistent 
en des ablations de cerveau pratiquées sur des vers à soie, depuis la fin 
de la période d’alimentation jusqu’à la prénymphose. Cet intervalle de 
temps (5 à 6 Jours suivant les races et les conditions de rapidité des élevages) 
peut se subdiviser en stades de durée variable d’après l’aspect et le compor- 
tement de l’animal (opacité ou translucidité du corps, degré d'avancement 
du filage, etc.).. 

Les 99 vers opérés dans ces conditions ont fourni 96 chrysalides. Les 
cas de développement imaginal complet ou partiel dans ces chrysalides 
se répartissent, suivant le stade atteint par le ver lors de l'opération, 
de la façon suivante qui met en évidence un stade critique spécial au 
début du filage : 

A. Vers opérés depuis 1 ou 2 jours avant la ( montée » jusqu'au début du 
filage du cocon (le contour de ce dernier étant Juste visible). — Aucune 
des 38 chrysalides obtenues n’a fourni de Papillon. Six de ces nymphes 
ont vécu, anormalement, plus longtemps que les témoins, sans se trans- 
former (chrysalides persistantes, définitives). 


B. Vers opérés depuis le stade du cocon transparent Jusqu'au stade 


de prénymphe (12 à 24h) avant la mue chrysalidaire. — Parmi les 
58 chrysalides obtenues, 23 ont évolué et sont devenues des Papillons 
complets (39,5 %); 5 n’ont abouti qu’à des imagos incomplètes. 
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salides (série n° 80), voire 415 (ue 86 et 92). Ë ME fr 
Remarques. — 1. Les expériences ont été réalisées sur des vers de Pau + 
_ race indigène et des vers des deux générations de la race Awojiku bivoltine, +200 
élevés de façon normale ou de façon accélérée. Les résultats furent super- 
posables, les opérés étant classés, non pas d’après leur âge en jours, mais 
d’après le stade atteint dans l’échelle morphologique adoptée. me: 


2. Puisque le stade critique mis en évidence se situe après le début a. 
filage (en vérité, bien peu après : après confection du filet suspenseur et 
de la couche limitante externe du cocon) et que les vers ne filent plus après 
décérébration, il importait de savoir si la rétention de la sécrétion soyeuse 
n’entravait pas le développement imaginal. Dans ce but, une expérimen- 
tation importante a été entreprise sur plusieurs espèces par un de mes 
collaborateurs, mais, dès maintenant, il ressort d’essais personnels que les 
vers à soie privés, avant même l’époque de la montée, de la possibilité 
d'éliminer leur soie, par cautérisation élective de leur sers donnent un 
nombre d’imagos important, analogue à celui fourni par les vers cautérisés 
plus tardivement. | 


En résumé, chez le Bombyx du Mûrier, Lépidoptère sans diapause 
chrysalidaire, les deux phases de la métamorphose : formation de la pupe 
et formation de l’imago, sont commandées séparément par le cerveau, 
à la fin de la vie larvaire; la première, au début de la période d’alimen- 
tation facultative, la rie quelques jours après, au début du filage 
du cocon. | 


La séance est levée à 15 h 5o m. 


